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MODES.

C'est en-
core des toi-
lettes de bal
que nous al-
lons parier

aujourd'hui.
Car ä cette
epoque de

l'annee, los
modes de

ville sont ä
peu presSta¬
tion naiivs :
la fatigue

des bals et
des soirees

________ _ auxquelles
elles assistent journellement ne laisse guere
aux dames le temps de se montrer au dehors.
Ce n'est donc que parmi les toilettes de bal et
de salon que nous pouvons glaner les elements
de notre bulletin de mode.

Parmi Celles que nous avons remarque chez
nos celebres couturieres , nous citons quelques
robes qui figuraient ces jours derniers dans les
salons de madame Tlüerry.

Une robe en tulle rose, ä deux jupes ; chaque
jupe terminee par trois ruches de tulle bordees
de blonde et relevees sur le cote, la premiere
par cinq traines de volubilis, la deuxieme par
quatre. Le corsage ä brelelles en bouillonne de

tulle et blonde, au milieu desquels courait une
legere guirlande de volubilis. Cela est d'une
elegance, d'un vaporeux indescriptibles.

Une robe en tulle blas ä deux tons. Cette
robe est ä trois jupes relevees par des branches
de blas blanc. Le corsage, garni de blonde et
de bouillonnes de tulle , est orne sur chaque
öpaule d'une agrafe de blas blanc. Sur le de-
vant du corsage une autre agrafe de blas blanc
retombant gracieusement sur la jupe.

C'est aussi chez madame Thierry que nous
avons vu la delicieuse toilette portee par made-
moiselle Fix au bal des artistes dramatiques.
Cette robe etait en tulle blanc; la premiere
jupe etait ornee d'un haut bouillonne de tulle
au-dessus duquel s'etageaient cinq petites jupes
doubles relevees par des boutons de rose du roi.
Le corsage etait enrichi de bretelles en tulle
bouillonne, capitonne de boutons de rose. Un
petit bouquet de boutons de roses etait pose
tres baut sur le cöte du corsage. Cette toilette
et celle qui la portait ont ete tres admirees, et
puisque nous parlons de mademoiselle Fix,
rappelonsque les deux plus jolis costumes quo
cette jeune et charmante actrice porte dans la
Czarine , la toilette de cour et la toilette d'in-
terieur, ont eleexecutees par madame Thierry.
Cette celebre couturiere, voisine de la Comedie
Franchise, habille plusieurs des jeunes et jolies
pensionnaires de ce theatre. Gräce aux indica-
tions de madame Ladrague , qui vient de re-
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noneer ä la magnifique clientele qu'elle avait
en Ilussie pour s'associer ä madame Thierry,
gräce aux indications , disons-nous, de ma¬
dame Lailrague, les costumes de maiemoi-
sello Fix sont de la plus grande exactitude et
copies sur ceux meines qui se porlent ä la cour
de Russie.

Nous avons vu chez Lltopiteau deux ravis-
santes robes destinees ä la princesse M... , et
dont ou lira sans doute avec plaisir la descrip-
tion.

La premiere etait on lampasbleu-ciel broche
argent. La jupe s'ouvrait de chaque cöte sur
un fond de taffetas blanc, recouvert de bouil¬
lonnes de tulle blanc, enlre lesquels etaient
jelees de mignoniies Iratnes en feuillage bleu
et argent; de chaque cöte des bouillonnes,
qu'elle semblait encadrer, etait posee une haute
blonde retenue de distance en distance par
un noeud de ruban bleu-ciel lame d'argent. Le
corsage decollete, faisantla pointo devant, etait
enrichi d'unedraperieen tulle blanc bouillonne,
lermine par une haute blonde. Sur lo milieu de
cette draperie s'epanouissait un flot de rubans
p'us etroits que ceux de la jupe. La manche,
tres courte, etait recouverte d'un bouillonne en
tulle, d'oü s'echappait une garniture de blonde.

La deuxieme robe etait en taffetas ciel ä
larges rayures blanches brochees pompadour.
Celte robe tres simple, ä jupe unie, offrait un
rare cachet de nouveaute , gräce ä l'ornement
du corsage , qui etait decollete et orne d'une
berthe formant resille en marabouts. Cette re-
sille, qui rappelait toutes les nuances des fleurs
brochees sur les rayures blanches de l'etoffe,
finissait par des glands en marabouts bleus et
blaues alternes. Une resille semblable elait
posee au bas de la taille et formait basquine.
Les manches tres courtes, composees d'un
double bouillonne termine par une potite den-
telle. Cette robe re-pirait dans sa simplicite une
gräce et une distinetion parfaites.

A cet envoi etaient joints plusieurs corsets
sans goussels de Soplde Dumoulin, si bien ap-
precies des dames. Un surtout en moire
blanche a fix6 notre attention tant par son
elegance que par le fini de son travail.

En general; on fait beaueoup de robes de
bal ä corsages drapes. Cette mode sied ad-
mirablement aux ferames ininces et elancees.
Les corsages ä berthe et ä bretelles continuent
aussi ä etre tres goütes. On porte beaueoup de
gazes brochees en soie blanche d'un effet de-
licieux. Ce tissu se fait en toute nuance, mais
le blanc, le roäe et le lilas sont Celles qui
predominent cet hiver. Quantite de robes sont
ä trois jupes relevees par des traines de fleurs;

cela est d'une gräce, d'une legerete, d'un va-
poreux indescripübles. Madame Ti/man excelle
dans ce genre d'ornemenls , compose de fleurs
et de feuillages nuances, ou de fleurs et de
feuilles d'eau. Les robes ornes de bouillonnes
offrent souvent sur ces bouillonnes un semis de
lleurettes ou de mignonnes branches de fleurs.

Quoiquo la forme des chapeaux ne se modifie
guere et que le chapeau lenda conserve la vogue
dont il jouissait, nous remarquons a chaque
visite que nous faisonsdans les salons de ma¬
dame PIS-Horain quelque gracieuse nou¬
veaute.

C'est d'abord un chapeau en eröpe lilas, orne
d'une traverse croisee en taffetas nouant. Un
beau bouquet de tetes de plumes blanches et
lilas est pose presque au bord de la passe, ä
laquelle est cousue une riebe blonde formant
demi-voilette relevee en fanchon. Dessous,
roses de haies melangees de blonde. Ce chapeau
est charmant pour toilette de spectacle.

Un autre chapeau, pour jeune fille, est en
taffetas blanc, recouvert de tulle esprit, for¬
mant de legers plis retenus par une touffe de
boutons de rose, posee tres bas presque ä la
naissance du bavolet; de l'autre cöte , place au
conlraire un peu haut et presque au bord de la
passe, un agrement forme d'un beau nceud de
rubans blancs. Dessous, boutons de roses me-
langes de blonde. Rien de plus frais, de plus
gracieux, de plus elegant.

Quoique, et peut-etre m6me parce que les
coiffures cache-peigne sont generalement adop-
tees, madame Ple-Horain ne fait presque plus
de coiffures de ce genre , et c'est lä le grand
mente d'une modiste habile de creer de nou-
veaux modeles de coiffure; car son elegante
clientele ne vient pas chez eile chercher la
coiffure de tout le mondo. Aussi madame Ple-
Horain , par une disposition toute nouvelle,
fait-elle un grand nombre de ses coiffures en
touffes sur les cotes, relies assez frequemment
par une traverse de fleurs, de rubans, ou une
torsade de velours posee ä la naissance des
bandeaux. Ces coiffures degagent complele-
ment le dorriere de la töte et laissent apercevoir
le peigne et la torsade en cheveux qui forme
le chignon.

Pour toiletles serieuses, madame Pli-Horain
fait beaueoup de coilfures composees d'une
baibe de blonde ou de dentelle melangee de
plumes ou de fleurs. Ce genre sied parfaitement
aux personnes qui ne dansent pas; il est aussi
de tres bon goül pour loilelte de spectacle. On
l'accompagne souvent d'attaches en pierreries
ou on brillants , qui se fixent de chaque cöte
et scintillent au milieu des fleurs.
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Madame Pie-Horain prepare pour la Saison
prochaine une merveilieuse surprise. C'est une
nouveaulö formant ä la fois tissu et dentelle
d'une exquise legerete. Nous predisons des
aujourd'hui un grand succes ä ces chapeaux,
que nous decrirons bieniöt plus longuement.

Iiien de nouveau en fait de lingeric, si ce
n'est que la vogue des corsages blancs brodes
ou en dentelle se soutient cet hiver. Nous avons
vu quelques corsages en dentelle noire.

Los cols braches sont l'accompagnement
Obligo des robes ä corsage montant. Nous en
avons remarque des charmants dans lo salon de
lingerie dela maison Lhopiteau, oü nous avons
aussi observe une grande variete de fichus, de
berthes en guipure ou en denlelle pour toilettes
de dlner, de spectacle ou de concert. Co genre
de lingerie est fort ä la mode pour la saison.
Ces fiehus et ccs berthes vont ä ravir avec une
robe ouverte ou döcollelee. Nous citcrons le
fichu Mainlenon , formant pelerine, a pointe
devanl, accompagne d'une basquine detachee.
Ce fichu se fait en tulle garni dun double
volant de dentelle. A la tele du volant qui
orne le fichu et la basquine est place un
plisse de ruban. Le devant est orne d'un beau
nueud de ruban.

Pour loilelle du matin , madame Lhopiteau
fait de petits cols brodes rappelant les cols
cavaliers, mais plus petits. Ils s'attachent
egalement par trois pelites branches donbles
avec chainettes. Les manchettes, qui sont
assorties, s'attachent aussi de la memo facon.

L'hiver, qui est le moment des bals, est aussi
le triomphc des mouchoirs de Chapron. Les
mouchoirs brodes garnis de hautes denlelles
avec lo chiffre ou les armoiries merveilleuse-
ment travaillees sont accueillis dans le grand
monde avec une faveur toute particuliere; car
Chapron est ä hon droit le fournisseur de lout
ce que Paris, la France et 1 elranger comptent
d'elegant et de distingue.

Les intemperies de la saison rendent plus
necessaire que jamais l'emploi des cosmeliques
amis de la peau. A ce titre il faut recommander
aux dames le savon au suc de laitue de Legrand,
parfumeur de S. M. l'empereur. C'est encore ä
Legrand qu'il faut s'adresser pour combatlre et
prevenir la chute des cheveux. Sa melosine au
quinquina est en pareil cas une panacee in-
faillible. Quant ä ses sactiets brodes et par-
fumes, deslines a renfermer les gants et les
mouchoirs, on nesaurait rien voirde plus gra-
cieux, de plus riche et de plus coquet.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE N» 422

Toilette de bal. — Coitfure en cheveux re-
leves boutfants , ornes, derriere, d'une cou-
ronne en fleurs delaurier avec feuillages longs
et tombants.

Robe en taffetas et en lulle ornee de ba-
guettes en salin et de touffes de lleurs de lau-
rier avec feuillage tombant.

Le corsage est orne d'une petile berthe en
taffetas de 4 2 cenlimetres, soutenant une
berthe plus grande en tulle, au bas de laquelle
sont espacees cinq baguettes rondes en relief
en satin. Trois groupes en lleurs ornent cette
berthe.

Le corsage est en pointe devant, busque
derriere.

Sur la robe de taffetas sont etagees trois
jupes de tulle, terminöes chacune par sept ba¬
guettes.

Tout autour, et sur les deux jupes du bas,
sont des groupes de fleurs.

Toilette demi-paree. — Pelil devil.
Cheveux ondules boutfants , rejetes en ar-

riere et noues sous un bandeau de velours noir
brode de jais, avec un noeud tout en jais ä ai-
guillettes tombant sur la nuque.

Robe en moire antique ornee de nceuds en
jais et de bouillons de tulle noir.

Corsage basquine, ajuste-ouvert, carre de¬
vant. La basque forme des plis-godels: un sur
chaque hanche, deux derriere, sous les cou-
tures du do.;.

Manches courtes, justes, terminees par un
volant ii plis-godets. Tout le bord de la bas¬
quine est garni de petits nceuds en jais. Un
noeud garnit la manche, et il y a un noeud aussi
sur la naissance du pli de la basque.

La jupe est garnie de cinq rangs de tulle
bouillonne qui sont retenus de dislance en dis-
tance par des nceuds en jais. Guimpe en den¬
telle.

Sous-manches e:i lulle noir, terminees par
un bouillon de tulle blanc avec une garniture
en dentelle.

Ces deux toilettes ont öle execulees par
mademoiselle Pauline Conlere.
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PAUVRE MATTHIEU.
(histoire d'atelier.)

(Saite.)

Pendant ce debat, l'attitude de Marie etait
devenue plus embayasseo que jamais. Bien
que la jeune fille füt assez candide encore pour
ne pas avoir saisi completement le sens des
paroles echangees , eile avait bien compris
pourtant qu'il s'agissait d'elle, et que son ave-
nir, sonbonheuretaient encemoment en ques-
tion. En fille sage , eile avait donc baisse les
yeux vers son assiette, et eile attendait silen-
cieuse la fin de ce fächeux episode.

Heureusement, M. Villeneuve venait de de-
boucher un vieux flacon de vin de Volnay, son
vin favori, et il etait fort occupe a le faire
deguster ä ses convives, ce qui l'empteha de
riposter ä la dernicre attaque dirigee contre lui
par sa femme. Mais madame Yilleneuve avait
l'humeur plus guerroyante que son mari, et
une fois en verve batailleuse , eile ne croyait
pas devoir lächer pied quelle n'eüt empörte
toutes les positions. Sure qu'elle se croyait de
connaltre ä fond le cceur de sa fille et de pou-
voir disposer de ses sentiments ä son gre en
faveur de Matlhieu , eile ne tarda pas u re-
mettre sur le tapis la question des portraits.

— II parait, dit-elle, quevous avez retou-
che le portrait de Marie, monsieur Valdroche.

— Dites plutöt qu'il l'a refait ontierement ,
observa le vieil employe. Est-ce quo vous ne
voyez pas quelle vigueur il a maintenant, et
comme il ressemble, et quelle gräce il a dans
la pose, quel charme dans l'ensemble de la
physionomie1

Madame Villeneuve ne pouvait nier absolu-
ment ces qualites. Elle se contenta de dire :

— Hum, hum , nous verrons bien tout ä
l'heure lequel des deux est le prefere.

— Ces deux portraits sont cong.us dans des-
manieres differentes , reprit l'employe , jaloux
d'etablir la paix et de preparer le terrain pour
adoucir la chute imminente de Fun des deux
antagonistes. L'un et l'autre ont leur merite ,
et pour preferer Tun , ce n'est pas ä dire pour

cela que l'autre ait une moindro valeur ä nos
yeux.

— II est certain , dit Valdroche, que j'ai vu
peu de portraits mieux faits que celui de mon
ami Matthieu. C'est d'une perfection ä d^ses-
perer le pinceau le plus delicat. On peut ne
pas aimer ce style , mais il est impossible de
nier son merite.

Valdroche s'attendait, de la part deMatthieu,
ä une riposte en l'honneur de son ceuvre, et
comptait renouveler ainsi ä son profit la pre-
miere partie de la fameuse scene de Trissotin
etVadius, sauf ä completer plus tard la pa-
rodie. Mais Matthieu , absorbe dans sa melan-
colie, n'ouvrit pas la bouche et ne parutmeme
pas avoir entendu les paroles de son camarade;
ce que, voyant Valdroche, pour ne pas perdre
tout le fruit de l'eloge qu'il venait de faire,
ajouta :

— J'ai tort, peut-etre, de tant louer les
ceuvres de mon ami; mais que voulez-vous ?
je suis ainsi fait , moi , que mes sentiments
eclatent en depit de mon ambilion. Le cceur,
chez moi, a toujours compromis l'interet. Et
vous, Matthieu, avez-vous aussi ce travers ?

Interpelle nominativement, Matthieu releva
la tete et jeta sur Valdroche un regard mefiant.

— Moi, repondit-il, je dis toujours ce que
je pense et ce que je crois etre la verite.

— Qu'est-ce donc que vous croyez etre la
verite sur mon portrait demademoiselle Marie,
demanda Valdroche avec un accent trop miel-
lieux pour n'etre pas celui d'un homme piqu£.

— Je ne Tai pas trop bien examine encore,
et ä la lumiere...

•—Vous craignez qu'il ne perdedeson effet?
-— Je crains, au contraire, qu'il ne me fasse

un« trop grande illusion, et que je vous pa-
raisse trop prevenu pour ne pas tomber dans
l'exageration.

Ces «ourtoises paroles confondirent un mo-
rnent Valdroche et valurent ä Matthieu un re-
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gard do remcrciment de la part de la jeuno fille,
Ilse sentit dans une bonne voie, et, se levant
pour examiner letableau de plus pres, il con-
tinua :

— Votre portrait, Valdroche, et nous nous
entendrons parfailement sur ce chapitre, ne
reproduit ni le charme indefinissable de l'origi-
nal, ni la purete exquise de ses traits, ni la su¬
blime expression de ses yeux bleus.

■— D'accord, raurmura Valdroche, qui trou-
vait ce debut un peu moins elogieux qu'il ne
s'y attendait.

— En second lieu, vous ne pouvez refuser
d'admettre avec moi que ce front de sainte au-
quel il ne manque plus que l'aureole, a pris
chez vous un caractere passionne qui convient
a la plus belle des filles de la lerre, mais ne
saurait etre celui d'une Alle du ciel.

—■ Soit, fit l'artiste en frisant sa moustache
comme un homme qui s'impatiente.

— Enfin il n'est pas possible ä la peinture
de reproduire, memeapproximativement, celte
transparence de la chair, cette nuancedelicate
et siiave oü le bleu tendre des veines se fond
dans la teinte rosee de la peau, oü l'azur se mele
au carmin. Mais tout impuissant que soitnotre
art, il peut encore exprimer, sinon ces finesses
inexprimables, du moins ces meplatsdu visage,
ces refiets lumineux dans les ombres que nous
appelonsle clair-obscur, il peut saisir ces ha-
bitudes des muscles qui constituent la physio-
nomie, cette tension des traits qui donne le ca¬
ractere, ce tour tantot enjoue et tantot reveur
quo prend labouebe qui est comme l'interpnMo
le plus subtil et le plus sür des mouvements du
cocur; il peut enfin, mais dans une certaine
mesure seulement, reproduire cette limpiditö
charmante du regard et cette moiteur dontlo
globo de l'ccil s'envcloppe comme d'un voile
diapliano pour mieux faire deviner ce qu'il
cacho ä demi.

— Et vous ponsez que toutes ces difficultes
presque insaisissables, je suis loin de lesavoir
vaineues ? interrompit Valdroche avec hu-
meur.

— Je ne pense rien de semblable, reprit
Malthieu, du ton calme et ferme qu'il avait eu
des le commencement deson discours. Jecrois,
au contraire, que si Tun de nous a rendu avec

bonheür quelques-uns de ces traits deücats du
visage qui fönt le desespoir des plus grands
peintres, c'est vous, mofl eher Valdroche.

— Cela vous plait ä dire, fit celui-ci negli-
gemment : j'ai pu eä et la avoir quelques bon-
heurs de palelte, mais pour le dessin, il faut
bien vous aecorder la palme.

— Votre dessin n'est pas mauvais, poursui-
vil imperlurbablement Matthieii, non que j'ex-
cuse ce defaut de parallelisme entre Taxe des
yeux et celui de la bouche, non que jene tionne
pas compte de ce manque de symetrie dans les
ailesdu nez et que je ne trouve ce fnenton pe-
niblement solide a la joue. Peüt4tre voudrais-je
aussi plus de sürete dans l'altache du cou; la
t6Le n'est pas bien perpendiculaire sur les
epaules, enfin cette main est tres evidemment
negligee, et sans doute le temps vous a man¬
que pour la mieux finir.

Valdroche so mordait les levres, parce qu'il
sentait bien que toutes les critiques de Matthieu
etaient fondees.

— Et la couleur? demanda-t-il.
— Je ferai des obsorvations analogues sur

la couleur. Pourquoi plaquer ainsi le carmin
sur les joues au lieu de le fondro dans la pate?

■—■Mais cela est d'une brosse meilleure et
plus solide.

— I'rocedes que cela 1 Oü voyez-vous dans
la nature des couches ainsi juxtaposöes? Vous
noyez le contour, parce que, dans lä nature
la ligne nette et prcciso n'existe pas ; est-ce
quo par hasard eile existerait davantage ontro
los diverses nuances d'une mßme surfaco? Et
ces glacis dont vous abusez dans los ombres !
Je sais bien quo Rubens, notre maitre ä tous,
en faisaitgrand usage, mais son exemple est-il
bon ä suivre lorsque l'on n'a pas toutes ses nu-
tres qualites ä y ajouter? Les glacis ne doi-
vent etre employes que par exception, dans les
ombres ou dans les teintes foneces qui veulcnt
une grande transparence; partout ailleurs, il
vaut mieux peindre dans la päte. Si vous aviez
traite ainsi le contour do votre visage , i! cüt
acquis une bien autre valeur et une plus grande
solidite. Teiles qu'elles sont, vos ombres portees
du menton et de l'oreille sonnent le creux.
Croyez-moi, ces subtilites de brosso dont on
se sert aujourd'hui ne donnent que de pauvres
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resultats et compensent peu le temps que l'on
gagne ä les employer.

Valdroche dansait tanlöt sur un pied, tanlöt
sar un aulre; il etail sur les epines. Matthieu
poursuivit sans se deconccrter :

— On pourrait reprocher encore a votre
tableau 1 epaisseur de ces empätements. Pour-
quoi faire ainsi des saillies sur la toile et rem-
placer en quelque facon la peinture par un
bas-relief? Sous pretexte que Rembrandt a quel-
quefois enlasse couleur sur couleur et atteint
par ses empätements ä des effets prodigieux,
tous ceux qui ont la preiention de se ratlacher
ä son ecole s'imaginent que ses qualites tien-
nent ä ces montagncs de couleur, et ils imitent
le defaut croyant reproduire les beautes. Vous
6tes un peu de ceux-lä, Valdroche. Ainsi, ces
rugosites que je remarque sur cette joue, cette
epaisseur qui fait ombre au milieu du front,
ne donnent pas plus d'accent ä votre töte , et
elles ont au moins le tort d'etre inutiles. Si
vous vous approchez, vous les voyez se de-
tacher de la toile et former des sillons qui peu-
vent sans beaucoup d'efforts <Hre pris pour des
rides. Assurement ce n'est pas lä l'effet que
vous avez voulu prodoire.

— Mais la peinture est faite pour 6tre vuo ä
distance, fit observer Valdroche.

— A distance et de pres. Il faut que de loin
l'effet soit juste , qu'il ait toute sa valeur, et il
faut qu'il ne la perde pas lorsquo l'ceil s'ap-
proche; il faut qu'il conserve sa nettete, sa
justesse, sa precision ou bien vous n'avez fait
qu'un trompe-I'oeil.

— Et croyez-vous que ce double resultat soit
possible?

— 11 est difficile, mais il n'est pas impos-
sible; les plus grands peintres nous Font
prouve.

— Ah I ah I fit madame Villeneuve d'un air
triomphant, voiläce qui s'appelle raisonner sur
les arts. Qu'en dites-vous, monsieur Val¬
droche ?

— Bast I je dis qu'il y a loin de la theorie ä
la pratique et que l'on voit des hommes qui
paraissent raisonner tres bien et qui, le pinceau
ä la muin, ne fönt quo de l'eau claire.

— Ce n'est pas pour AI. Matthieu que vous
pouvez dire cela, riposta la mere de Marie, car

vous venez vous-m6me de faire tout ii l'heure
l'eloge de son portrait.

■—Oh! certainement, cette peinture a
beaucoup de qualites pour ceux qui l'aiment.
Elle est sage, rangee , honnöte , incapable de
faire du chagrin ä personne. Elle seconduit en
fillo reservee qui porte haut ses collereltes et
dissimulo sous le bonnet de mousseline la
splendeur de ses cheveux ; eile vit en anacho-
rete, sans faire parier d'elle, sans exciter les
passions , sans tourmenter les ämes. Bref, eile
meriterait le prix Monthyon si l'on donnait le
prix Monthyon ä la peinture. Pour moi ces
vertus froides qui vont doucement par des che-
mins lires au cordeau m'inspirent peu de Sym¬
pathie; je les regarde passer sans emotion et
ne m'accrocherai jamais ä leur jupon. Je veux
la nature avec ses defauts, avec ceque les raf-
fines appellent ses laideurs, comme s'il y avait
quelque chose de laid dans la nature I Je veux
I'homme contourne', parce que l'homme est
generalement mal bäti, je veux que la femme
ait les genoux en dedans parce qu'elle est le
plus souvent ainsi et que la nature ne nous
offre pas de type parfaitement beau ; je veux
qu'on ne Iui pröte pas une perfection conven-
tionnelle et que l'on n'a jamais vue nulle pari;
je veux que l'on copie fidelement, sans cher-
cher midi ä quatorze heures pour imaginer un
ideal qui n'existe pas, et creer des figures sans
haieine et sans vigueur sur lesquelles on n'ose-
rait pas souffler de peur qu'elles ne s'evanouis-
sent. Un vrai peintreprend la nature seulement
pour guide et ne s'amuse pas, pour com-
plaire aux maitres et s'enfermer dans la regle,
ä la- depouiller de tout ce qui Iui donne son
cachet de veritö et d'energie. Quand je prends
un modele , je le peins tel qu'il est et ne gäte
pas mon huile a corriger ses pretendus defauts ;
surtout je Iui defends de se laver ; la crasse
est dans la nature, la peinture doit la repro¬
duire.

— Comme tout cela est vrai! s'ecria AI. Vil¬
leneuve avec l'accent d'un homme convaincu.
Certes, vous ne pouvez nier, AI. Alatthieu, que
Valdroche ne soit dans le vrai jusqu'au
cou.

— Ce vrai-lä est assez malpropre, fit ob¬
server la fomme avec une moue qui pouvait
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passer pour une grimace, et je n'envie pas Ia
proposition de M. Valdroehe.

— Que voulez-vous? dit Mattbieu, repon-
dant ä l'apostrophe deM. Villeneuve, Valdroehe
et moi nous pourrions discuter des annees sans
nous entendre davantage. Nous parlons de deux
points differents. II veut que Ia peinture, ab-
diquant tonte intclligence creatrice, se borne ä
imiter, sans choix et au hasard, tout ce que la
nature lui jette sous les yeux, et fait consister
tout le talent de l'artiste dans la reproduetion
de la realite materielle; je crois, au contraire,
que le peintre a une mission plus noble , un
but plus eleve ä atteindre ; qu'il doit choisir,
comparer et embellir en vue d'un effet moral ä
produire bien plutötque d'un effet materiel; je
crois enfin que la verite marche d'un pas plus
libre et plus degage des entraves que le realisme
pretend lui imposer ; que le beau est toujours
vrai, parce qu'il est l'essence epuree, le parfum
subtil, le rayonnement m£me de la verite. Le
l'aux, c'est la crasso, car eile est l'exception;
le vrai, c'est cette belle figure que l'antiquite
montrait sortant du puits toute resplendissante
de purete et de blancheur.

— Bien riposte, dit madame Vilieneuve, qui
semblait prendre un malin plaisir ä exciter les
antagonistes. Que trouvez-vous a dire ä cela,
monsieur Valdroehe?

— Je suis de l'avis de Matlhieu, en ce point
que nous ne pourrons jamais dous entendre, et
qu'il est inutile, par consequent, de discuter
davantage. Que mademoiselle fasse un choix
parnii ces deux portraits , et la cause me pa-
raitra jugee en dernier ressort.

— Allons, Marie, dit la mere , vous enten-
dez ce que disent ces messieurs : lequel des
deux portraits vous plait davantage?

— Failes bien attention, ma fille, s'empressa
d'ajouter le pere, la vie, la chaleur, le mouve-
ment, sont des qualites essentielles dans la
peinture.

— Vous n'avez ni rides sur le front, ajouta
la mere, ni rouge plaque sur les joues; vos
cheveux sont bien peignes et vos yeux ne sont
pas enfonces dans votre töte.

Ce langage etait adroit et pouvait avoir de
1'inlluence sur l'.esprit d'une jeune Olle. Mat¬
tbieu et Valdroehe en employaient un autre qui

n'etait peut-elre pas moins eloquent. Matthieu
regardait la jeune fille avec des yeux sup-
pliants et se tehait limidement ä l'ecart, Val¬
droehe, au contraire, se pencha adroitement
vers eile et, sans elre entendu de ses voisins,
il lui glissa ces mots ä l'oreille :

•— Vous avez ma vie entre vos mains.
La jeune fille frisonna et baissa les yeux.

Valdroehe se rejouit au fond du coeur et pensa
avoir produit un grand effet.

Un dernier appel de madame Villeneuve ä sa
fille contraignit celle-ci ä sortir du silence
dans lequel eile s'etait refugiee.

— Rupondez , Marie, dit la mere, pour le¬
quel [des deux portraits vous sentez-vous le
plus de goüt?

— II m'est tres difficile de vous repondre,
maman; devant ces messieurs...

— Bast! qu'est-ce que cela fait?
— Cela fait beaueoup, ma bonne amie, dit

le pere; je comprends tres bien Ia reserve de
Marie, et j'approuve infiniment sa delica-
tesse.

— Vous approuvezl...
— Sans doute; et pour menager ä la fois

son sentiment et Ia suseeptibilite de ces mes¬
sieurs, voiei ce que je propose. Aussitöt que
nous aurons bu le cafe, nous irons prendre
l'air un instant pour fumer un cigare; quand
je dis pour fumer un cigare, je devrais dire :
« Pour que ces messjeurs fument un cigare; »
car pour moi, Dieu merei, je ne fumejamais;
le tabac en poudre est le seul dont je fasse
usage, parce que c'est le seul dont l'usage me
paraisse raisonnable. 11 eclaircit les idees,
sollicite les muqueuses , dissipe les humeurs
noires et developpe l'imagination. Je ne serais
pas eloigne de croire que l'air grave et triste
qu'ont nos jeunes gens d'aujourd'hui provient
de Tabus du tabac ä brüler et de l'abstinence
dans laquelle ils vivent du tabac ä priser. Quoi
qu'il en soit, je tiendrai compagnieä ces mes¬
sieurs pendant qu'ils fumeront un cigare , et
Marie profitera de notre absence pour faire son
choix , qu'elle fera connaitre en plagant un de
ces boutons de rose sur la gorge du cadre.
N'allez pas au moins exercer sur eile votre in-
lluencematernelle, ma bonne amie, ajouta-t-il
en s'adressant ä sa femme.



o<r
164 —

— Je vous promets de ne plus lui dire u n
mot sur ce sujet.

— A la bonne heure ! Nous faisons une
guerre loyale; il ne faut pnint de surprises.

Le cafe fuL scrvi, deguste , suivi d'un bon
verre de vieux cognac, et les trois hommc-s
sortirent, dirigeant leurs pas du cotö de l'Ob-
servatoire. La rue ctait sombre et deserto. De
loin seulement et du cöte de Paris , on ehteh-
dait le bruit d'une voiture qui s'approchait
rapidement. Tout ä coup la voiture s'arreta.
M. Villeneuve avait retourne la töte.

— Tiens, dit-il, il me semble que cette voi¬
ture s'est arrötee devant notre porte. Qui
donc peut venir ä cette heure nous faire
visite?

— Bast! vous n'etes pas le seul locataire
de la maison, observa Valdrocho.

— C'est vrai, fit l'employe.
Et reprenant son pas lent etniagistral vers

l'Observatoire:
— Je vous disais donc, messieurs, que

l'usage du tabac en poudre...
La voix de M. Villeneuve se pordit bientot

dans le lointain.

VI.

Aussitöt quo son pere et les deux artistes
avaient eu franchi le seuil de la maison, Marie
avait bondi comme une chevre delivree de ses
liens , et avait couru ä la console oü s'etalait
son image sous deux aspects differents. Fidele
ä sa promesse, sa mere la regardait faire, mais
ne pronongait pas un seul mot.

— Lequel des deux est le plus beau ? se de -
manda tout haut la jeune fille. C'est qu'ils sont
beaux tous les deux. Je n'entends rien ä toutes
ces distinclions de realisme et d'ideal. Je don-
nerais bien la palme ä M. Matthieu qui est un
si bon garcon , mais je ne voudrais pas faire de
peine ä M. Valdroche.

Puis se tournant vivement vers sa mere :
— Maman, poursuivit-elle, je suis bien em-

barrassee ; qu'est-ce qu'il faut faire?
— Mon enfant, j'ai promis ä votre pere de

ne pas infiuencer votre choix ; une honnete
femme n'a que sa parole, si j'etais ä votre
place , je sais bien ce que je ferais ; j'aimerais

mieux Matthieu qui est sage , ränge , bon tra-
vailleur , quo cet etourdi de Valdroche qui a
bien mauvaise reputation, et qui neserajamais
qu'un mauvais peintre.

—■ Ce n'est pas ce quo dit mon pere, fit la
jeune fille en effeuillant sur le parquet le bou-
ton de rose qu'elle avait pris pour designer son
choix.

— Bon, est-ce que ce Valdroche vous ferait
röver, mademoiselle?

■— Non , maman; mais entre nous je crois
qu'il n'est pas si mechant qu'il en a l'air.

—■ Ainsi vous vous sentiriez du penchant
pour lui?

— Non, maman; mais je crois... que je
n'aime pas mieux la peinture de M. Matthieu
que la sienne.

■— II s'agit bien vraiment de peinture!
— Mais, il ne s'agit que de cela, maman, je

vous assure.
— Je vous assure, moi, qu'il s'agit d'autre

chose. Vous etes Iibre encore, mais des que
vous aurez fait un choix, ce sera fini, etil n'y
aura plus ä y revenir. Prenez donc bien garde
ä ce que vous allez faire.

— Une voiture qui vient de s'arretcr!
s'ecria la jeune fille, si c'etait une visite pour
nous I

— Une visite , ä cette heure-ci?
— Qui sait? N'est-ce pas toujours le soir

quo vient M. Alfred? II y a longtemps qu'il
n'est venu; c'est peut-otro lui... Oui, c'est lui,
je reconnais son pas dans l'antichambre. Quel
bonheur I

Et avant que rnadame Villeneuve eüt pu
dire un seul mot, la jeune fille avait bondi vers
la porte qu'elle entr'ouvraitdejä quandun beau
jeune homme, habille avec une extreme re-
cherche, parut sur le seuil.

— Eh I bonsoir, ma charmante Marie, qua
vous etes jolio sous cette blanche mousseline,
dit-il. Bonsoir, ma bonne madame Villeneuve;
ne vous derangez pas de votro siege. Et mon-
sieur Villeneuve comment va-t-il?

— Mais bien, fort bien, mon eher monsieur
Alfred, repondit la bonne dame; il est sorti
un moment, mais il va rentrer et sera bien
content de vous voir, car il y a si long¬
temps!...



— 465

— Eh I mon Dieu oui, j'ai fait un petit
voyage depuis que je ne suis venu , et puis la
cliasse... Mais il parait que vous etiez en föte,
et peut-etre est-il indiscret ä moi...

— Vous , indiscret I monsieur Alfred; vous
savez bien que cela n'est pas possible. C'est
M. Villeneuve qui avait invite deux artistes ä
diner.

— Ah I ce bon M. Villeneuve donne donc
toujours dans les artistes I

— Ceux-ci avaient fait tous deux le portrait
de Marie, gratis, bien entendu, et il s'agissait
aujourd'hui de leur en temoigner notre recon-
naissance.

— Oh I il s'agissait d'autre chose encore,
s'ecria la jeune fille. Mais, voyons, poursuivit-
elle, en prenant familierement le bras du jeune
homme, venez ici, regardez ces deux tableaux
et dites-moi lequel des deux vous semble le
plus beau.

— J'aime mieux celui que je tiens par le
menton, dit Alfred en passant le pouce et
l'index sous le menton de la jeune fille.

— Oh ! ga, c'e^t une vieille histoire et je la
sais par coeur. Voyons , soyez raisonnable, si
c'est possible, et dites-moi votre avis sur le
merite de ces deux peintures.

— Mon avis, et motive encore ! Vous m'en
demandez beaucoup.

— Bah ! si vous ne donnez rien.
— Vous vous trompez, ma belle demoiselle,

je donne quelquefois, et la preuve, la voici.
Le jeune homme en parlant ainsi mit une

boite dans les mains de la jeune ülle. Marie
pressa le ressort, et un bracelet delicieux ap-
parut ä ses yeux eblouis.

— Ohl vois donc, maman , comme c'est
beau!

—- Vous 6tes fou, Alfred, de lui faire dos
cadeaux pareils.

— Allons donc, ne faut-il pas que je de-
pense mes revenus , et comment en viendrais-
je ä bout si mes amis ne venaient ä mon aide?
Ah! ce n'est pas l'embarras, de lautre cote de
l'eau ces amis-lä ne nie manquent pas , mais
j'aime a choisir et vous ne m'en voudrez pas
pour cela.

— Vous etes toujours bon et aimable. Marie
mettez vite ce bracelet dans votro armoire;

M. Villeneuve trouverait encore ä redire s'il
savait que vous avez accepte un bijou d'une si
grande valeur.

— Elle est vraiment adorable, cette petite
Marie, dit Alfred pendant que la jeune fille
etait all6e dans sa chambre.

— Et aussi simple, aussi bonne qu'elle est
jolie, ajouta la mere.

— Est-ce que vous ne songez pas ä la ma¬
rier?

— Peut-etre; mais chut, fa voilä.
— Avec tout cela, Monsieur, dit la jeune

Alle en se suspendant de nouveau au bras du
jeune homme, vous ne m'avez pas dit lequel
de ces deux portraits vous semble le plus
beau.

— Mais..., dans deux styles bien differents,
ils me semblent beaux tous les deux et surtout
tres ressemblants. Ici, c'est Marie en gälte,
vive, alerte , eveillee; lä, c'est Marie reveuse
et melancolique, Marie regrettant sa premiere
patrie.

— Quelle premiere patrie?
— Le ciel.
— Vil flatteur que vous etes! Ce n'est pas

cela que je vous demande ; je vous demande
lequel des deux vous choisiriez.

— Est-ce que vous voulez m'en donner
un?

— Vous me taquinez 1 prenez garde ä vous,
je saurai bien me venger.

— Et comment cela ?
— Je ne porterai pas votre bracelet.
— Jo croirai alors qu'il ne vous plalt pas, et

vous m'obligerez ä vous cn donner un autre.
— Oui, revenez-y !
— Vous me defiez?
— Je m'en garderai bien, vous me prendriez

au mot.
— Vous le voyez donc bien, vous n'avez rien

ä gagner en employant la menace avec moi.
— Avouez pourtant que vous meriteriez bien

d'etre battu.
— Battez-moi.
— Bon, cela vous ferait trop de plaisir, et

je ne frapperais pas assez fort ä mon gre.
— Madame Villeneuve, vous avez lä une

bien mechante Alle.
— N'est-ce pas, monsieur de Chaleilles.

■



— 166 —

— Bon , bon , vous appelez maman ä volre
seeours I c'est que vous avez peur.

— On aurait peur ä moins, vous etes un
enfant terrible.

— Moi, un enfant, je ne suis plus un en¬
fant, sachez-le bien.

— Et qu'ötes-vous donc?
— Je suis une jeune fille; j'ai dix-huit ans

passes. Monsieur.
— Dans quinze ans, ma toute belle, vous

ne direz pas votre äge avec autant de sincerite
et d'aisance.

— Pas plus que vous ne dites aujourd'hui
volre opinion en peinture.

— Vous tenez donc bien ä avoir mon avis
sur ces deux cadres.

— Plus que vous ne pouvez le supposer.
— Marie, ne fatiguez donc pas ainsi M. Al¬

fred , dit la mere qui craignait un peu que le
jugement du jeune homme n'exer(ät quelque
influence sur la determination de la jeune
Iille.

-— II ne tient qua lui de ne pas ötre fatigue,
reprit Marie, il n'a qu'ä se decider tout de
suite pour Tun ou pour I'autre.

— Eh 1 bien, c'est lautre que je trouve le
meilleur.

— L'autrel quel aulre?
— Celui qui est en rivalite avec Fun.
— Voiiä qui est clair comme une discus-

sion sur l'art.
— Ab! il parait que l'on discute toujours

des questions d'art ici?
— Que voulez-vous, c'est le quartier qui

veut cela.
— Je nie souviens que la derniere fois que

je suis venu , il y avait lä, dans ce fauteuil,
un sculpteur qui parlait de tailler une figure
eolossale de Napoleon dans les rochers du
Grand-Saint-Bernard. A-t-il mis son projet ä
execution?

— Oui, dans sa tete, niais il parait que le
modele n'en peut pas sortir.

— Pauvre Jupiter, il doit bien souffrir.
— Dites plutöt : pauvre Napoleon i car le

grand homme doit se trouver bien ä l'etroit.
— Marie, vous avez trop d'esprit ; si vous

continuez je m'en vais.
— Allons, je ne veux pas vous faire de

chagrin, et je vais tacher de me faire aussi
bete que vous.

— N'entreprenez rien au-dessus de vos
forces, mon enfant; vous auriez l'humiliation
de succomber.

— Si au moins j'avais la canne de mon
pere i eile est grosse, vous la sentiriez.

— Eh I bien, j'attendrai son retour, Kles-
vous contente?

— Je le serai si vous voulez me dire enfin
auquel de ces deux tableaux je dois donnerla
preference.

— Ah I il s'agit donc d'un choix ä faire pour
vous, et c'est moi qui dois vous eclairer dans
cet arbitrage? Que ne le disiez-vous tout de
suite? Je sais maintenant ce que je dois faire :
si je veux que vous choisissiez celui-lä, je vous
dirai que je prefere celui-ci; si au contraire
c'est ä celui-ci que je crois la palme due, c'est
celui-lä que je recommanderai ä votre bien-
veillance. Eh I bien , je vais vous atlraper, ma
belle demoiselle ; moi, pour mon goüt, j'aime-
rais ä multiplier votre image, et chacun d'eux,
ayant le droit d'elre prefere ä I'autre suivant
les moments et les points de vue, je les pren-
drais tous les deux.

— A la bonne heure , voila qui est bien
parle, et vous me decidez tout ä fait.

Ce disant, la jeune Iille choisit dans les bou-
quets deus des plus jolis boutons de rose et les
placa sur le bord des deux cadres.

— Et moi? dit Alfred.
— Vous, vous n'ötes pas mon portrait.
— Regardez bien dans mes yeux.
— Tiens I c'est vrai, deux images , et tres

ressemblantes encore. Vous avez merite deux
boutons, les voilä tous les deux sur la meme
tige.

Et jetant la fleur au visage du jeune homme,
eile alla se refugier, l'espiegle, au fond d'un
fauteuil derriere sa mere. Celle-ci allait sans
doute gronder sa fille , lorsque du bruit se fit
entendre dans le vestibule. C'etait M. Ville-
neuve et ses deux convives qui rentraient.

— Tiens I M. deChaleilles, secria l'employe
en apercevant le jeune homme.

Et les questions de pleuvoir aussitöt: Pour-
quoi avez-vous ete si longtemps sans venir
nous voir? Que vous est-il donc arrive? Est-ce

-r—.•.....l.kftlJB
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ainsi qu'on neglige ses amis?... La kyriellese
termina par la presentation des deux artistes.
M. Villeneuve savait son monde, et il <Hait
scrupuleux observateur de ses bis, surtout
v i s -ä-vis d'un homme comme M. de Chaleilles
qui appartenait ä la plus haute societe de Paris.
II se g£nait moins avec les artistes et se pliait
meme assez volontiers ä leur sans-facon.

Les deux jeunes gens, en entrant et aper-
cevant l'etrangor , se tinrent un peu a l'ecart,
mais leurs regards avaient dejä cherche la So¬
lution du probleme de leur merite relatif, et, ä
leur grand desappointement, ils ne l'avaient
pas trouve. En donnant la palme ä la fois aux
deux ceuvres, Marie temoignait assez qu'elle
n'elablissait pas de differenco entre les rivaux.
Matthieu, dans sa modestie habituelle, se
trouva trop heureux de n'elre pas complete-
rnent repousse, mais la vanite de Valdroche se
cabra.

— C'est une coquette qui se moque de nous,
pensa-t-il.

La conversation devint bientöt generale , et
naturellement eile perdit de l'interet qu'elle
avait eu jusqu'alors pour chacun des person-
nages en particulier. M. Villeneuve, qui etait
le meilleur homme du monde, crut devoir pro¬
fiter de cette occasion pour etre utile ä Val¬
droche , et de son cöte madamo Villeneuve re-
commandait vivement le talent de Matthieu.
M. de Chaleilles etait riche, il avait dans le
faubourg Saint-Honore un grand et brillant
hotel, il possedait dans le Poitou un vaste
chäteau; quelques peintures commandees par

lui auraient pu fixer la reputalion des deux
jeunes gens et les inlroduire dans un monde
oü l'art trouve encore le plus clair de ses pro-
fits et de sa gloire. Mais soit que le jeune
homme n'eüt qu'un goüt mödiocre pour la
peinture, soit que les echantillons du talent
des deux peintres qu'il avait sous les yeux ne
lui plussent que mediocrement, soit enfin qu'il
n'eüt point de places ä donner chez lui ä de
nouvelles peintures, il ne leur demanda pas
meme un croquis. II suffit toutefois que mon-
sieur et madame Villeneuve lemoignassent de
l'interet aux deux artistes, pour que M. de
Chaleilles se monträt envers eux aimable et
presquebienveillant, mais Valdroche, que son
insucces irritait beaucoup, ne repondit que du
bout des levres aux avances du jeune homme,
et Matthieu, qui elait rentre dans la periode de
ses melancolies , se tint constammenl eloigne
du centre de la conversation. Madame Ville¬
neuve, Marie et M. de Chaleilles en faisaient
presque tous les frais. Marie , un moment re-
foulee dans sa reserve par le retour des deux
artistes, avait bien vile repris son enjouement
et sa gaiete aux saillies de son vieux camarade.
C'est ainsi qu'elle designait souvent M. de
Chaleilles, et celui-ci ä son tour faisait assaut
de malice et d'esprit avec sa vieille amie; —
unevieille amie qui n'avait pasdix-huit ans.

A. de Bernard.

(Revue contemporaine )

(La suile au prochain numero.)

o-o-O-O-OO-O-C«-«---------------

GOURRIER DE PARIS.

Honneur au Colone! Ragani! Un triompho
n'attend pas l'autre. A peinele Trovalore a-t-il
eu le temps de charmer lavingtieme parliedes
dilettantes qui se disputent les places au bureau
de location, que les Arabes de Pacini viennent
lui disputer la vogue. Mille bombes 1 savez-
vous, colonel , que vous n'y allez pas de main
morte? Deux victoires dans une seule cam-
pagne, et nous ne sommes pas encore ä la fin
de In saison !

Tandis que le Theätre-Italien evoquait, au
grand contentement de ses habitues, les mänes
de Pacini, le Theätre-Lyrique a eu l'heureuse
idee de ressusciter le Robin des bois de Weber.
La brillante execution de cet opera et la splen-
deur de la mise en scene populariseront au
boulevard du Temple la musique du premier
maestro de son temps, moissonne trop tot pour
sa gloire et pour nos plaisirs. Certains amateurs
regrettent que M. Perrin n'ait pas cru devoir
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representer le Robin des bois , ou pour parier
plus exactement le Freischütz, dans toute sa
purete primitive. II eütbien fait, sansdoute, au
point de vue de l'art, mais au point de vue de
son interöt, c'est autre chose. Le dilettantisme
parisien et surtout celui des boulevards a besoin
que l'on metle de pareils maitres ä sa portee,
et c'est tout juste si son intelligence musicale
atteint ä la hauteur du Freischütz Castil-Blaze.
D'ailleurs, M. Perrin avait pour lui l'autorite
des precedents. C'est avec le Robin des bois de
Castil-Blaze que l'Odeon fit, il y a treate ans,
plus de cinq cent mille francs de recetles.

A l'heure qu'il est, l'Odeon est devenu moins
grand seigneur. II ne jouo plus l'Opera, mais
en revanche il se livre avec ardeur ä la comedie;
temoin Donnez aux pauvret et la Femme d'un
grand homme , deux comedies qu'il vient de
servir coup sur coup ä ses habitues sans pres-
que leur laisser le temps de digerer la premiere.
II est vrai que le mets etait assez leger; c'etait
un de ces hors-d'aeuvres qui aiguillonnent
l'appeüt au lieu de le satisfaire, en sorle que
la Femme d'un grand homme est vemie tout ä
point pour former le plat de resistance. La
susdite femme est une de ces intelligences
ambitieuses, un de ces bas-bleus politiques en-
chaines par leur sexo hors de la sphere pour
laquelle ils se sentaient crees: c'est un
homme d'Etat en jupon. Or le role que la na-
ture lui interdit, eile le fait jouer ä son mari.
Elle fait de lui un depute, un orateur, un tri—
bun , eile en ferait ä coup sür un ministre , si
par malheur un petit boul d'oreille ichappi par
megarde ..... Tant y a que notre pseudo-grand
homme s'embrouille dans le cours d'une Im¬
provisation que lui a serinee sa femme. Chu-
chottements, rires dans I'assemblee, confusion
de l'orateur, bref

Le masque tombe, l'homme reste, et le"atribun b'evanouit.

Cette corneae, pleine d'esprit et d'obser-
vation, a valuä MM. Durantin et Deslandes un
succes du meilleur aloi.

Autre succes au Gymnase, oü la Ceinture
doree de M. Emile Augier a ete accueillie avec
la möme faveur que Philiberte , son ainee.
Bonne renommee vaut mieux que ceinture doree,
dit le proverbe. C'est justement le cas d'un
certain financier enrichi par des tripotages de
bourse et qui voit un honorable gentilhomme
refuser la main de sa fille dans la crainte de
salir la sienne en touchant ä cet or mal acquis.
Heureusement que la fortune changeante ren-
verse d'un tour de roue cette opulence elevee
avec la m£me rapidite, ce qui permet ä l'amou-
reuxde devenir le gendre du ci-devant cresus
sans compromettre ses armoiries. Madame
Rose-Cheri, Dupuis, Berton, Geoffroi, Lesueur
ont fait assaut de verve et de talent, et partage
avec l'auteur l'honneur de ce brillant triomphe.

Le Palais-Royal vient de reediter une fois de
plus , sous un titre quelconque , les trois ou
quatre meilleures scenes de la Familie impro-
vist'e, cette amüsante caricature qui fit courir,
il y a vingt-cinq ans, Paris entier ä la rue de
Chartreg. Henri Monnier, le createur de cette
interessante famille n'a pas vieilli le moins du
monde et porte gaillardement les dix ou douze
lustres qui se sont accumules sur sa tele.

Les Varietes touchent enfin au bout de cette
longue procession de venerables ours reunis par
les soins de M. Carpier: Ange et Demon est
un des derniers survivants de cette intermi-
nable menagerie.

Un mot encore : M. Eugene de Mirecourt
vient d'ajouter ä la galerie de ses Conlempo-
rains plus ou moins illustres le curieux portrait
du pere de hucrece et de Charlotte Corday, en
un mot, du divin Ponsard. Un petit chef-
d'ceuvre de plus.

A. de Bbagelonne.

Ad. GOUBAUD, directeur-giSrant.

Paris. — Impvimerie de L, Mariinet, rue Mignon, ?.
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